Introduction

Nos histoires collectives et individuelles ainsi que notre passé à tous, sont inscrits dans notre conscience par des expressions multiples liées à la culture. Toutes ces expressions sont soit sculptées soit écrites, peintes ou chantées, et toujours remémorées et transmises par les traditions et les coutumes.
Chaque culture est un coquillage dans lequel on entend des voix nous dire ce que nous sommes, ce que nous avons été, ce que nous avons oublié et ce que nous pouvons être. Elle nous permet de reconnaître nos liens avec notre lignage et notre communauté.

Les patrimoines culturels et matériels, transformés et évoluant tout au long des siècles, nous servent de repères et de références dans notre propre identité. C’est sur ce fondement que nous avons décidé de nous réapproprier l’héritage qui nous a été transmis par nos anciens et c'est pourquoi nous nous assignons cette responsabilité toute particulière en matière de conservation et de protection. Notre action concernant le « Musée de la Yolé » a un triple objet visant la protection, la gestion et l'intervention pour la valorisation de cet héritage.
Comment ?

Aujourd’hui, des peuples appartenant à toutes les cultures entrent en contact plus étroitement que jamais les uns avec les autres et s'observent mutuellement en se posant tous les mêmes questions ; comment préserver notre patrimoine culturel ? Et comment nos cultures plurielles peuvent-elles coexister dans un monde interactif ?

En outre, faisons remarquer que le rythme de changement culturel s'accélère très rapidement sous l'effet de la mondialisation.  Irrésistiblement, les frontières culturelles se déplacent et la représentation des différentes identités est redéfinie dans un nouvel espace local ou mondial.

Les tâches à accomplir sont multiples et complexes. Tout d'abord, les œuvres que le Père Umberto Vallarino a collectées avec patience pendant des dizaines d'années auprès des « Akota zo » les anciens, doivent être sauvegardées. Ces différentes pièces de collection que nos contemporains qualifient de surannées, de dépassées ou de traditionnelles, sont toutes regroupées là, dans le musée de la Yolé appelé « Akotara » les ancêtres, par le Père Umberto lui-même en hommage à ses interlocuteurs, sa famille adoptive africaine.
Toutefois, les conditions de conservation ne sont pas réunies afin de préserver et de transmettre l'ensemble de ce patrimoine. En effet, l'humidité, la chaleur, les insectes et les pièces exiguës sont autant d'éléments qui ternissent cette merveilleuse collection.

Conscients que ces pièces renferment une partie essentielle de la mémoire de nos peuples, nous avons le devoir de sauver ce précieux patrimoine qui atteste de la valeur du passé, passé que nous devons transmettre à nos enfants.
Pourquoi ?

Les hommes, en Afrique traditionnelle comme partout ailleurs, ont besoin d’objets, d’outils, de biens divers pour subsister et pour vivre mieux, et développer leurs possibilités. Les façons les plus rudimentaires de les obtenir, dans le milieu naturel dans lequel vit un groupe, suppose la possession d’instruments et d’outils ainsi que de la connaissance nécessaire à leurs utilisations, mais aussi la mise en œuvre de techniques éprouvées par les anciens. Grâce à ces techniques, ce groupe acquiert ou produit des biens nécessaires à sa survie. On peut avoir une idée de ce qu’étaient les sociétés et les civilisations ancestrales de la Centrafrique grâce aux nombreuses coutumes, croyances et usages qui persistent encore aujourd'hui chez ces peuples.
Sous des formes très variables, les civilisations africaines ont toutes un fond commun caractérisé par une vie imprégnée d’aspect religieux et sur une société fondée autour d’une famille élargie.

Dans le domaine artistique, des œuvres remarquables ont été exécutées : des statues, des bijoux, des masques, des armes etc. Le développement est un phénomène qui comporte de fortes incidences intellectuelles et morales pour les individus et les collectivités. Toute réflexion sur les questions soulevées par le développement et la mondialisation doit être centrée sur les valeurs culturelles.

NB : L’artiste occidental ou l’artiste africain moderne n’a pas d’autre but dans l’élaboration des moyens dont il dispose que la manifestation de la beauté. Volumes, couleurs et formes y sont organisés en vue de créer un ensemble esthétique susceptible de provoquer l’émotion.
L’artiste traditionnel africain, même si il est sensible à l’esthétisme, n’œuvre pas pour l’objet qu’il crée. C’est pourquoi l’objet d’art africain n’est dans la plupart des cas « objet d’art » que pour les hommes modernes, alors que les créateurs et les utilisateurs de cet objet les intègrent en premier lieu de façon fondamentale dans les besoins de la réalité au quotidien. On pourrait dire que l’objet artistique africain est avant tout un moyen de communication servant de signe. Il est le support d’un ou plusieurs messages qui forment ainsi son pouvoir de signification et leur confère force et expressivité.
Mais ce n’est là qu’une définition sommaire de ce que l’objet d’art est susceptible de signifier. Ce dernier est comme un réservoir de force aussi inefficace qu’inerte. Il est susceptible d’inspirer le respect et la crainte en raison de son pouvoir de signification.

En outre, les rapports de l’artiste avec le modèle méritent, eux aussi, l'attention de celui qui désire connaître la signification particulière de la plastique africaine.

Ces remarques montrent à quel point la plastique africaine s’éloigne de la conception que s’en font les non-spécialistes et parfois même les spécialistes.
Les statues.
En Afrique plus qu’ailleurs l’art participe activement aux coutumes, croyances et à toute vie culturelle et spirituelle des peuples dont il est l’inspiration profonde. L’art traditionnel africain se distinguait et se distingue toujours par sa dimension « magico-religieuse ».
Les sculptures africaines, souvent taillées dans le bois, constituent un art fragile et mal connu, ne résistant pas très longtemps au climat chaud et humide auquel elles sont exposées. C’est pourquoi il en existe très peu d’antérieures à la fin du 18ème siècle.

Le sculpteur utilise plusieurs techniques selon l’objectif souhaité et adapte les difficultés techniques en fonction des matériels utilisés comme la terre, le métal où le bois. Les statues en bois sont majoritairement des représentations d’ancêtres ou des symboles de personnages légendaires. D’autres correspondent à des représentations d’esprit de la nature ou de divinités.

Comme les mythes et les cultes animistes varient d’une ethnie à l’autre, il faut étudier ces œuvres selon les régions où elles ont vu le jour.

Parmi les styles variés, quelques constantes émergent. 
· La 1ère constatation est que l’immense majorité de ces statues représente des êtres humains généralement nus, debout et qui ne sont engagés sur aucune activité particulière.  
· La 2ème constatation concerne la diversité des formes qui est frappante. Le visage mince et allongé, une tête minuscule ou au contraire très volumineuse avec des contours adoucis etc.

Sous cette diversité, certains traits sont communs et, même s’ils sont négatifs, paraissent significatifs. La sculpture est conceptuelle et elle exprime une interprétation de la réalité et non pas son apparence.
Ce système de signe qu’est une statue représente un ancêtre et indique comment les Centrafricains concevaient leurs ascendants. L’individualité propre de l’ancêtre leur paraissait moins importante que son être collectif.  Les sculpteurs ne tentaient pas de faire un portrait, une ressemblance ni même un symbole. La statue évoquait moins tel ancêtre que le principe de la descendance. La statue de l’ancêtre montrait celui-ci sous les traits génériques d’homme et non pas sous ses traits proprement représentatifs.
Toutes ces statues sont en effet culturelles. Les ancêtres après leur mort ne doivent pas tomber dans l’oubli ou dans le néant. Ils continuent à vivre et à se soucier de leur descendance.  D’une manière ambivalente d’ailleurs, les ancêtres sont maintenus dans cette vie diminuée de l’au-delà qu’autant que leurs descendants les honorent, et d’autre part, les esprits des ancêtres sont puissants et peuvent influencer la condition de leurs enfants vivant dans ce monde.
Les statues reliquaires.
La majeure partie des statues reliquaires ont en leur sein une cavité permettant de recevoir des fragments d’ossement humain. Le but était toujours de maintenir un contact étroit entre les vivants et l’au-delà. Les reliquaires ont inspiré aux Africains des sentiments intenses de terreurs incontrôlables et de respect car ils expriment d’une manière très forte de la persistance et l’autorité des défunts qui restent ainsi doublement présents au plan matériel à travers leurs ossements, ainsi que sur le plan mystique.
Toutefois, dans quelques cas exceptionnels, les ossements pouvaient être exposés à l’extérieur de la statue en faisant partie intégrante à la sculpture.
Ces sculptures sont conservées dans d’innombrables lieux de culte. 

Les statues de sorcier.
La statuaire centrafricaine a reproduit de nombreuses statues de sorcier qui sont conservées dans des lieux de culte ou de divination et disséminées partout. Elles permettent, par un phénomène de transmutation, l’anéantissement des forces maléfiques d’un sorcier par les divinités bienfaisantes d’importance primaire.

Sur ces statues étaient fixés des assemblages hétéroclites que des voyageurs non avertis prenaient pour des idoles qu’adoraient les habitants. En réalité, ce ne sont pas des dieux que l’on vénère mais ce sont des forces puissantes qui doivent être respectées. Les différents objets ou ornements présents, sur les statues, ont tous des significations très précises et d’une grande importance en interaction directe avec les forces utilisées.
Certains hommes peuvent utiliser ces forces pour les transformer en les cumulant ou les associant, ou encore en leur conférant un pouvoir, puis en les libérant et en les dirigeant. Ce pouvoir de manipulation de ces forces est soit inné soit acquis par les initiés. Il est utilisé en fonction des désidératas des utilisateurs selon qu’ils soient sorciers ou divinité bienfaitrice et fonction de leur objectif envers les autres.

Ainsi, les techniciens de la magie appartiennent à deux catégories. 
Dans la 1ère, on peut trouver des guérisseurs, des devins ou des prêtres. Tous les membres de cette catégorie ont le souci du bien-être de la société. 
Dans la 2ème catégorie, on classe les sorciers ou les féticheurs qui n’ont d’autre but que de contraindre les membres d’une communauté en leur portant nuisance ou menace à l’aide de techniques et de manipulations de divinités ou de forces.
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Certaines statues peuvent prêter à confusion. En effet, la photo ci-contre peut représenter soit une statue reliquaire avec un ossement exposé à l’extérieur, soit une statue de sorcier.
En réalité, notre statue est en fait la représentation d’un sorcier mangeur d’âme  et de chair humaine.

Les statuettes de sorcellerie.
En règle générale, elles représentent une forme humaine, mais elles ont la particularité d’emprunter pour la forme du visage, la représentation d’un animal particulier comme par exemple l’éléphant. Cette absence de visage humain exprime la haine et l’absence de sentiment qu’ont les sorciers.

D’une manière générale, les statuettes de sorciers sont des outils destinés à servir de support aux transmutations magiques. Elles sont liées à des rites maléfiques et à des pratiques de magie nuisible. Par leur truchement, les esprits maléfiques viennent collaborer à la nuisance des personnes visées.
Une statue possédant un ventre démesurément gonflé, invoque une maladie particulière pour les destinataires. Une autre statue est représentée avec des bras, des jambes et des pieds d'une maigreur absolue et collés ensemble au corps. On peut imaginer que son invocation avait pour objet de suggérer une malformation des membres de la personne visée l'empêchant ainsi de se mouvoir.
Suite aux incantations du sorcier, l'esprit de la victime est capturé par un esprit malfaisant et est transposé dans cette forme particulière que représente la statuette. Puis, il est ensuite renvoyé dans le corps de la victime qui souffrira de la maladie invoquée en subissant ainsi l'effet de la forme de la statuette choisie par le sorcier.

Une personne peut rendre visite à un sorcier en le chargeant d'offrandes. Il s'agit d'une consultation secrète afin de nuire à autrui. Au cours de cette séance, le sorcier présente des statuettes de différentes formes, proposant ainsi différents sorts à infliger à la personne destinée à être victime de maléfices. Il existe un très grand nombre de statuettes qui ont toute un dessein particulier. Le sorcier cependant, prendra toujours bien soin de les tenir cachées des regards.
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Les masques.
En Afrique, plusieurs sociétés ont une civilisation du masque. Dans ces communautés, le masque est un être vivant : il se meut, danse, parle, chante et... réfléchit ! Il se compose d'un visage ou d'un objet dissimulant la figure ou la tête, une coiffe, une jupe, un manteau ou robe de coton, de raphia, de plumes, de cauris, ainsi que l'individu qui porte le tout. Mais le masque n'est ni un homme ni un animal. Sans être Dieu, il a un statut qui s'en rapproche. C'est un être à part entière et entièrement à part. Il est tout simplement le masque : un esprit auquel l'imagination et les mains de l'homme donnent une forme et qui véhicule une vision du monde.
Dans l’histoire des ethnies centrafricaines, plusieurs civilisations ont eu la force et la capacité de témoigner de la richesse de leur culture à travers les masques. Certains de ces masques sont arrivés jusqu'à nous grâce au Père Umberto. Avec les statues d'ancêtres, les masques sont des objets les mieux connus en Europe et ils sont autant répandus que les statues.

Le masque, généralement sculpté dans du bois, n’était pas considéré comme une création de l’homme. On lui attribuait toujours une origine surnaturelle ; soit qu’il eut été trouvé en brousse, soit qu’il eut été donné par un esprit il y a bien longtemps. Dans l’esprit des Africains, le masque a toujours été porteur d’un message magique.  

Les masques centrafricains ont des fonctions spécifiques comme les masques de sorcellerie, les masques reliquaires ou les masques de danse.
Mais nous voyons qu'ils sont d'abord des instruments de théophanie. C'est-à-dire qu’ils rendent visible l'apparition d'un Dieu, au travers d'un être d'une autre force douée des caractères humains et d'une considérable puissance mais qui ne sont pas associés de façon permanente à un corps.

À côté de cette fonction, d'autres significations paraissent s'être développées. Dans l'initiation, qui dans beaucoup de sociétés marque le passage de l'adolescence à l'âge adulte, les masques interviennent dans les épreuves.
Il y a des masques de confrérie (groupe de personnes obligeant l'ensemble de la collectivité à se conformer à leur décision). Chaque confrérie dispose de ses masques et de ses instruments de musique. Les masques de réjouissances sont particulièrement répandus. D'ailleurs certains masques créés pour des danses rituelles sont abandonnés ou détruits après leur utilisation, exactement comme le maquillage des danseurs.

À propos, faisons remarquer qu'il y a des masques anthropomorphes qui peuvent représenter des figures humaines et des masques zoomorphes qui représentent des totems
 comme l'éléphant, le buffle, la panthère etc.
Exemple chez les « Bamilékés » au Cameroun. L'éléphant est un animal royal aussi important que le lion ou la panthère. Il symbolise la grandeur et la richesse, et les masques cagoule le représentent. Ils sont confectionnés avec de l'écorce battue ou de la toile de fibres de raphia. Ils sont doublés à l'intérieur avec une cotonnade indigo et ourlés de feutrine rouge. La trompe de l'éléphant est représentée par un long rabat pouvant atteindre 1 m 20. Quant aux oreilles, elles sont symbolisées par des cercles rendus rigides par un décor serré de petites perles. Bien souvent, le masque est limité à la face et se porte sur le visage, le reste du corps étant couvert par le costume d'accompagnement.

Bref, le masque dans l'esprit des Africains était toujours chargé de magie. Pour comprendre cette puissance supposée, il faut remonter à la création de ce support matériel.
Lors des cérémonies religieuses, les prêtres ou les devins portaient des masques. Ainsi, ils pouvaient cacher leur véritable identité et incarner une divinité ou un ancêtre.
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Le masque représenté par cette illustration est un masque de devin, de prêtre ou de guérisseur. Sa bouche largement ouverte, permettait de faire passer les soins qui devaient être dispensés. De larges orbites sont découpées pour permettre une meilleure vision. Le masque est coiffé d’une perruque à tresse de raphia. Ce genre de masque se porte devant le visage, le reste du corps étant recouvert d’objets hétéroclites. Le porteur ainsi paré, devient alors un acteur habité par un Dieu qui s’incarne en lui, qui parle par sa bouche et se meut au travers de son corps.

Comme pour tous les masques, c’est son apparition en public, avec le rituel approprié, qui lui confère son caractère sacré et intemporel.

Il existe dans notre musée des dizaines de masques de différentes ethnies et destinés à différents usages. Certains étaient décorés, mais la fabrication en bois de ces masques et les moyens de conservation précaire suffisent à altérer leurs décorations ou leurs parures.

Les couteaux de jets.
Les habitants du nord-ouest centrafricain ont laissé la trace de leur passé grâce à une remarquable collection d'armes composées de lances, d'arbalètes, d’arcs, et surtout de couteaux de jets.

De même que les armes elles-mêmes, le rite et les coutumes sont importants. Par exemple, un homme qui portait d'une lance pointue tenue à la main droite et d'une épée courte à poignée, placée dans un fourreau accroché  au bras gauche, apparaît comme étant calme et sûre de sa sécurité.

Ces peuples ont également manifesté leur talent artistique dans l'équipement guerrier ou de chasse. C'est ainsi que l'on trouve en particulier une collection de dizaines de couteaux. Les couteaux de jets sont remarquables par leur conception. La forme des lames peut être soit large soit étroite et le nombre de lames peut être pareillement variable. Il peut y avoir jusqu'à quatre lames par couteau. Les poignées sont également très variées. Elles peuvent être taillées ou sculptées dans du bois, mais également être créées avec différentes cires ou différentes peaux. 

Les couteaux de jets sont des armes de combat autant que des armes de prestige. Ils apparaissent ainsi au cours de certaines initiations durant lesquelles le chef de danse se mouvait sur le sol en brandissant les couteaux dans une chorégraphie que les initiés devaient éviter en sautant le plus haut possible afin de démontrer leur agilité.
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La traite négrière.
À partir du XVIe siècle et jusqu'au XIXe siècle, l'Afrique a été la victime d’un esclavagisme Européen à destination de l’Amérique. Ils étaient alors exportés par la mer.
Un second trafic d'esclaves a été organisé par les Arabes dès le XVe siècle et n'a pris fin qu'au XXe siècle. En effet, ce n'est qu'en avril 1912 que le Capitaine MODAT mis fin au trafic visant le commerce d'hommes. Cet esclavagisme avait deux destinations, la première vers l'Afrique du Nord à travers le Sahara et vers l'Arabie en passant par la mer rouge.

La capture des esclaves se faisait de manière organisée par une troupe de négriers armés de fusils. Pour attraper les esclaves on organisait des razzias. Les négriers attaquaient un village à l'aube en mettant le feu aux cases. Les occupants sortaient alors précipitamment et étaient ainsi attaqués et terrassés par surprise dans la panique et la terreur. Dès que deux ou trois personnes étaient abattues, le village tout entier capitulait et se rendait. Les hommes les plus vigoureux étaient ligotés en premier puis le même sort était réservé aux plus faibles. Quand le village était ainsi maîtrisé, on procédait aux opérations de « menottage et d’entravement ».
Les anneaux d'esclaves.
À la différence des Européens qui avaient mis au point des colliers, des cadenas ou des chaînes en un assemblage facile à manipuler, les Arabes utilisaient un ferrailleur, véritable ouvrier spécialisé, qui recourbait des barres en fer en forme d'anneau autour du cou, des poignets ou des chevilles des prisonniers. Ces anneaux en fer s'appellent des carcans. Ils pouvaient peser jusqu'à 20 kilos et pouvaient avoir près de 4 cm d'épaisseur. Le diamètre variait en fonction de leur positionnement sur le corps de l'esclave. Ainsi lesté, l'esclave ne pouvait plus déployer aucune force physique ou agilité afin de prévenir toute agression ou rébellion.
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Notre musée dispose d'une collection riche et variée d'anneaux d'esclaves, de chaînes et autres ustensiles destinés à entraver par leur forme et leur contrainte les hommes capturés.

Les éléments d’intégration sociale dans le village.
Nous souhaiterions apporter notre éclairage sur des termes comme rite, rituel ou mœurs. En effet, nos différences culturelles ne permettent bien souvent qu’une approche subjective quant à certains sujets traités. Aussi, afin d’être le plus objectif possible, nous souhaiterions donner une définition succincte de ces termes.
Un rite ou rituel est une séquence d'actions stéréotypées, chargées de signification, et organisées dans le temps. Le rite n'est pas spontané : au contraire, il est réglé, fixé, codifié, et le respect de la règle garantit l'efficacité du rituel. Les deux mots rite et rituel sont issus du latin ritus pour le premier et de rituales libri (livre traitant des rites) pour le second. Le rite est un élément d'un rituel.

Les rituels peuvent intervenir dans la plupart des circonstances de la vie. On distingue ainsi des rituels sacrés (messe, prière…) et des rituels profanes (vœux de Nouvel An, manifestations sportives…) ; des rituels sociaux (rites de politesse, discours de promotion ou de fin d'année...) et des rituels privés (rites de la toilette, de la séduction…). Cette situation explique que les sciences humaines dans leur ensemble s'intéressent aux différentes approches sur ce sujet, comme par exemple la sociologie, la psychologie sociale, la psychopathologie, l’anthropologie ou l’histoire.
Les rites initiatiques.
Les rites de passage également nommés rites initiatiques accompagnent dans beaucoup de sociétés humaines les changements “biologiques” et “sociaux” d'un individu. Un rite de passage est un rituel marquant le changement de statut social ou sexuel d'un individu, le plus généralement la puberté mais aussi pour d'autres évènements comme la naissance ou la ménopause. Le rituel se matérialise le plus souvent par une cérémonie ou des épreuves diverses.
Les rites de passage permettent de lier l'individu au groupe, mais aussi de structurer la vie de l'individu en étapes précises qui permettent une perception apaisante de l'individu par rapport à sa temporalité et à sa mortalité. Ce phénomène a donc un enjeu important pour l'individu, pour la relation entre l'individu et le groupe, et pour la cohésion du groupe dans son ensemble.

Les mœurs sont des habitudes considérées par rapport au bien ou au mal dans la conduite de la vie comme manières de vivre. Mais le mot mœurs, particulièrement pour les occidentaux, est un mot essentiellement subjectif, qui est vide de signification s’il n’est défini par une époque, un lieu, un contexte, des habitudes, des coutumes, une culture etc. et beaucoup de recherches historiques, archéologiques, ethnographiques.

Il faut donc relativiser et se garder de moraliser en classant trop hâtivement les moralisateurs tenants des « Bonnes mœurs », les porteurs de renommée et de réputation, et les amoraux, immoraux, etc. Notre débat se veut essentiellement ethnologique.
Le “GANZA” : excision et circoncision.

Dans la plupart des pays d’Afrique, certaines mutilations sexuelles relèvent de coutumes et parfois de rites d'initiation ou plus simplement d'intégration sociale. Elles concernent principalement le sujet jeune. Toutes ces pratiques tendent à disparaitre et n’ont plus le caractère sacré qu’était induit à travers ces rituels.
Pour les Africains, toutes les leçons inculquées par les parents à leurs enfants ne suffisaient pas pour élever ceux-ci jusqu’à leur maturité d’adulte. Il fallait passer par le rituel obligatoire de la circoncision et l’excision pour être intégré dans la société.

La circoncision est une opération chirurgicale consistant à sectionner le prépuce, et en l’ablation du clitoris et des petites lèvres pour l’excision. Ces opérations sont également réalisées afin de permettre une meilleure hygiène locale et embellir le sexe. Tout homme ou femme non circoncise ou non excisée est considéré comme étant un être inférieur.

Selon la tradition, ces opérations se faisaient généralement en saison sèche après que les parents aient réuni des provisions suffisantes pour les camps et qu’ils aient rassemblé les éléments nécessaires au rituel du Ganza. Il s’agissait par exemple des produits de médecine traditionnelle comme les feuilles, les écorces de bois ou des racines de plantes pour soigner les blessures.

Ces opérations se déroulaient dans un camp installé en brousse et très éloigné du village souvent à plus de deux heures de marche. L’accès était formellement interdit au public non-initié. Une fois toutes les conditions réunies, on ouvrait l’initiation qui devait durer trois mois pour les filles et quatre mois pour les garçons.

Les jeunes gens, fille ou garçon, ne pouvaient se marier qu’après avoir été jugés apte au terme du ganza.

L’excision
.

Les filles âgées de 12 à 15 ans sont conduites au camp situé au bord d’un cours d’eau. Elles sont regroupées et installées à 150 ou 200 mètres du lieu de l’opération ou chacune à leur tour seront conduite.

Une « Boubanda » qui est une matriarche instructrice, s’assied sur une pierre ou sur une sorte d’escabeau. La jeune fille est s’installer à califourchon sur elle et leurs jambes sont alors liées entre elles afin que la jeune fille conserve les cuisses ouvertes. Au signal d’une cloche qui indique que toute la scène est prête, une matriarche exciseuse arrive avec rapidité et à l’aide d’un couteau, sectionne d’un seul coup le clitoris qu’elle avait préalablement saisi à la main. La matriarche exciseuse regagne aussitôt sa cachette après avoir réalisé cette opération le plus rapidement possible. La fille excisée est conduite au bord de l’eau pour les premiers soins et les pansements. Elle est ensuite mise dans le rang des filles déjà excisées et qui attendent en file indienne que tout le groupe ait été opéré. On leur passe alors une tenue d’initiation et elles sont toutes reconduites ensemble au camp.
Elles sont conduites tous les matins au cours d’eau pour le remplacement des pansements et pour l’apprentissage des leçons d’hygiène. Au couché, elles sont étroitement surveillées avec l’interdiction pour elle de dormir sur les côtés.

Elles sont encadrées en permanences pendants trois mois par des équipes d’environs dix femmes qui se relayent tous les 15 ou 20 jours et qui sont toutes d’anciennes initiés.

Au début de l’initiation, les excisées sont brimées par les anciennes qui les obligent à courir, à ramper et à sauter, puis elles sont soumises à des épreuves d’endurance. Touts les jours, elles participent à des cours de ménages, d’éducation sexuelle et de médecine traditionnelle. Elles sont également instruites sur l’histoire du lignage, le droit coutumier etc. Après une période de 80 ou 85 jours, le cursus d’initiation touche à sa fin et les jeunes filles se libèrent de leur tenue d’initiation, se lavent, se maquillent et revêtent leurs parures et tenues de sortie. Pour clore cette initiation, une grande cérémonie qui durera trois jours est organisée en l’honneur des excisées.

La circoncision.

Les garçons âgés de 12 à 17 ans sont conduits au camp et sur le lieu de l’opération dans les mêmes conditions que les filles.

Sur le lieu de la circoncision, un pieu est planté au sol en laissant dépasser une hauteur de 2 mètre environ. Le garçon est adossé au piquet avec les mains liées dernière la nuque. Deux patriarches assistants se tiennent de chaque côté du garçon afin de maintenir les jambes écartées. Au signal, soufflé dans une corne qui s’appelle « don varah », le patriarche-circonciseur sort de sa cachette et sectionne le prépuce. Le garçon est ensuite conduit au bord de l’eau pour panser la blessure. Une décoction d’écorce de bois est contenue par une feuille pliée en forme d’entonnoir où le pénis est introduit. L’ensemble est ensuite maintenu droit à l’aide d’une corde attachée autour de la hanche.
Comme les filles, les garçons sont reconduits tous ensemble au camp une fois que tous aient été circoncis.
Eux aussi subissent les brimades dispensées par les patriarches qu’ils doivent consentir sans manifester par des pleurs ou des grimaces les signes de souffrance qu’ils doivent dominer. Après deux semaines environ, les plaies sont cicatrisées et les garçons passeront trois mois pour parfaire le second cycle de leur éducation traditionnelle et les épreuves d’endurance.

Notons que le corps patriarcal d’encadrement se compose de deux parties distinctes. La première concerne les instructeurs et la seconde les soignants. Le canevas du cursus est composé des matières suivantes :

· “SAHA-SEK” (philosophie). Ensemble des considérations et des réflexions générales à l’homme ainsi que les principes fondamentaux de la connaissance ancestrale de la pensée humaine.
· “ING-TAIWIRE” (connaissance du corps humain). La partie matérielle de l’homme est expliquée avec pour sujet la sexologie ou la conjugalité.
· “HANWEN” (l’histoire). On raconte l’origine et la vie ancestrale du clan ou de l’ethnie.

· “FARRAH NOV” (la géographie). Il s’agit de la connaissance des réalités physiques et humaines qui caractérisent les unités des régions et des points stratégiques pour les activités nécessaires au clan ; culture, chasse, pèche etc.

· “NOUWEN” (droit coutumier). Faculté morale reconnue d’agir de telle ou telle façon, de jouir de tel ou tel avantage selon les maximes de l’ethnie.
· “DORA” (technologie). Comment construire des bas fourneaux, des forges, faire de la vannerie, du tissage ou de la poterie.

· “MON GBASI ZAIRAI” (étude de la médecine traditionnelle). On étudie les différentes plantes favorables à la guérison des maladies.

· “YORA” (beaux arts). Initiation à la composition des chants, de la musique avec la fabrication des instruments et des danses rituelles.
Il y a également les épreuves d’endurances avec par exemple la récolte du miel au cours de laquelle on doit résister à la piqûre des abeilles ou l’initiation de « la marche du sanglier ». Cette épreuve consiste à ramper la nuit à travers les buissons que l’on brûle afin que l’initié supporte la fumée sans larmoyer.
Au terme de l’initiation, l’ensemble des initiés et des patriarches regagnent le village en prenant bien soin de brûler le camp afin de ne laisser aucune trace des activités et des épreuves qui s’y sont déroulées. Pendant ce temps, les populations villageoises ont préparé l’arrivé du groupe. Les initiés sont maquillés et parés largement de leurs plus beaux atours. Ils sont armés d’un couteau de jet, d’un petit couteau, d’une lance tenue par la main droite, d’un bouclier protecteur et d’un carquois de flèches, comme les guerriers qui rentrent après une victoire. Ils marchent les uns derrière les autres en chantant des chants liés à la cérémonie initiatique.
À leur arrivée au village, ils se rendent sur la place publique où la foule les accueille en les acclamant. Ils s’exhibent en faisant des démonstrations de danse.

Si l’un des initiés décède pendant le rituel au cours des épreuves en brousse, l’un des patriarches ira mettre une petite branche d’arche (avec ses feuilles) sur le toit de la case des parents afin de leur annoncer le décès. Cette manière de faire émane de la doctrine de l’initiation qui stipule que  ce rite est l’œuvre des patriarches décédés et doit rester secret. Toutes les connaissances acquises ou vues ne doivent être expliquées en aucune circonstance au village. C’est ainsi que lorsqu’une personne meurt au camp d’initiation, il est interdit de prévenir les parents ou la famille avant la fin de l’initiation et avant le retour du groupe. L’annonce peut également se faire de vive voix mais le rite de la branche posée sur la case est souvent privilégié. Par ailleurs, il n’y a jamais de cérémonie funéraire pour un décès lors d’une initiation.
À la fin des deux ou trois jours de fête en l'honneur des initiés, chacun s'engage à ne pas divulguer les secrets initiatiques avant de regagner son domicile familial.

Le Labi, le Sumalé et le Yondo
Il existe de nombreux rites d'initiation qui ressemblent à des sociétés secrètes. Les principales sont le LABI, le SUMALE et le YONDO. Le LABI est pratiqué par l’ethnie Gbaya, le SUMALE par les Banda et le YONDO par les Kaba et les Sara. Ces sociétés secrètes ont à peu près les mêmes formations et organisations.  Ainsi ce que nous dirons du LABI sera aussi valable pour le SUMALE et le YONDO.

Le LABI est un type de formation et d'initiation qui permet d'intégrer les jeunes dans la société et leur permettre ainsi de gravir les échelons sociaux avec pour objectif de devenir « sage » et être respectés.

Une session de LABI est organisé tous les 10 ans.   Pour arriver au terme du LABI, il faudra que l’initié participe au moins à deux sessions où il aura alors acquis le titre de “labi-Cebanto”. Au terme de trois années d’initiations répartis sur trente ans, il pourra prétendre à être reconnu comme “sage” par ses pairs ayant alors le titre de “Kpoya” mais cette distinction ne sera toutefois pas automatique. 
Le clan qui décide du déroulement du LABI doit contacter les autres clans afin de l'organiser conjointement et leur permettre ainsi d'intégrer les jeunes de chaque clan dès lors que ceux-ci sont retenus pour y participer. La préparation et l'organisation de ce rite d'initiation sont importants car ce dernier durera entre 11 et 12 mois.

Une fois les préparatifs terminés par l'ensemble des clans, le rite d'initiation est précédé de chants et de danses dans chaque village qui présente les candidats. Il s'agit d'une société extrêmement fermée où seuls quelques individus de bonne moralité et répondant à des critères particuliers peuvent se mouvoir en son sein. Aussi, l’admission du candidat n'est pas automatique et ce dernier fera l'objet d'une véritable sélection draconienne.

Les candidats retenus doivent apporter chacun un poulet qui sera sacrifié sur une pierre plate sacrée appelée “Tagbara” et qui sera installée au pied d'un grand arbre. Les maîtres nommés “Gan-Sao”et les néophytes ne mangeront pas les poulets apportés et tués car ils seront consommés par les anciens des villages.

L'âge requit pour participer à la première initiation varie entre 15 et 30 ans. Les jeunes retenus sont rassemblés et dirigés sous les coups de fouet des anciens, dans le camp qui s'appelle “Toua-tok” et qui sera le camp d’apprentissage initial. Ce camp aura été au préalable préparé en brousse auprès d'un cours d'eau situé à une distance de 3h00 de marche du village le plus proche.

Le LABI est une société cloisonnée et organisée en classe. Ce système de cloisonnement et d’échelon permet de mieux garder les secrets. Chaque classe représente une société particulière où les initiés sont répartis en fonction de la formation précédente qu’ils ont subie. Une classe comporte des degrés de connaissance qui lui est propre. 

· Les Kpoya ou les anciens. Ils ont reçu une initiation achevée et répartie sur trois sessions complètes de LABI. Ils sont les dépositaires des secrets et des charmes les plus puissants. Par exemple, ils ont capable de renverser une jarre pleine d’eau sans qu’une seule goutte ne tombe à terre. Ils peuvent aussi lancer une sagaie qui restera suspendue et sera immobilisée en l’air sous l’effet de la puissance de leur instruction. Ils sont d'ailleurs reconnus comme étant des « sages ».

· Les Labi-Cebanto. Leur degré d'initiation leur permet de participer à des cérémonies, mais ils sont exclus du conseil des anciens. Toutefois, ils ont réalisés au moins deux sessions de LABI. Ils endosseront le rôle d’enseignant auprès des Labi-gatora et des Dénès. Une période de vingt ans se sera écoulée depuis leur formation initiale.

· Les Labi-gatora sont les membres appartenant à l’étape intermédiaire située entre les néophytes et l'échelon supérieur les Labi-gbanto. Il s’agit de la deuxième session qui a lieu 10 ans environs après la première. Les participants peuvent accéder à cette session uniquement s’ils ont été jugés aptes par les anciens. Le fait d’avoir participé à une première initiation n’est pas un gage de garantie pour permettre de façon automatique l’accès à cette seconde étape. Le camp spécifique au déroulement de cette initiation s’appelle “ Gbang”.

· Les Dénès où les néophytes sont les candidats qui viennent de faire leur entrée dans la société. L’accueil des initiés à cette formation se fera au camp de “Toua-Tok”.

C'est aussi un système linéaire hiérarchique dans lequel l’architecture et le nom concernant les camps restent fixe, mais dont les membres en fonction de leur degré initiatique et les robes que revêtent les élèves change. Les néophytes arrivent au premier camp “Toua-tok” où ils deviennent alors des “Dénès”. Là, ils seront déshabillés puis ils doivent se livrer à une confession générale. Ensuite, ils subissent une mort spirituelle. Cette phase se déroule à partir de 20h00. Les initiés sont frappé d'un ballet rituel et sont tués d’une mort spirituelle et perdent ainsi leur personnalité. Ensuite, le maître leur fait avaler des graines aux pouvoirs magiques. Ces instants sont épouvantables car ils se déroulent la nuit et Les Labi-Cebanto, jouant le rôle des mânes, viennent terroriser les jeunes initiés couchés à plat sur le sol, les yeux cachés dans leurs mains. Dès le lendemain, les néophytes entament la formation.

Les jeunes initiés préparent eux-mêmes leur subsistance en préparant leur repas sous le contrôle du “Sernina” qui est l'intendant. D'ailleurs l'accès aux camps est formellement interdit aux non initiés ainsi qu'aux femmes en raison de leur impureté d'une part et afin de protéger les secrets qui ne doivent pas être divulgués.

Les initiés se déplacent en portant des masques ou en se teignant le visage de kaolin blanc et en s'annonçant par des bruits produits à l'aide de longues chicottes réalisées en fibres tissées.

Le superviseur des deux camps de formation est le “Minang”. Il procède à des contrôles systématiques afin de vérifier les activités des jeunes en exigeant rigueur et discipline. En tant que responsable général c'est lui qui donne toutes les instructions nécessaires à la vie et à la formation dans les camps.

Les thèmes de la formation qui sont dispensés, sont les mêmes qu'au cours du rituel initiatique que les garçons subissent lors de la circoncision. Toutefois, des cours supplémentaires sont données, le temps du LABI étant beaucoup plus long.

· “RI-ZAN” est l'étude de l'astronomie. En effet, les initiés doivent apprendre à s'orienter et à se déplacer en fonction de la position des étoiles. Par ailleurs, les astres sont exploités pour définir le calendrier des activités classiques.

· “SAH-MON” l'étude des relations inter classiques, c'est-à-dire la politique de la cohabitation classique entre les ethnies et des clans.

· “DOWI IN GBAN-RE”. Celle-ci est l'étude des modes de communication et des transmissions des messages à distance par les cors “Varah”, les tam-tams et les sifflements. C’est l’étude et l'analyse du codage et du décodage de la communication à distance.

Au cours de cette initiation, on fait apprendre à tous les élèves la langue LABI qui est parlée uniquement par ceux qui ont suivi cette initiation et qui est tenue secrète par ailleurs. Outre la discipline, on exige à la fois l'endurance et le stoïcisme pour tous les initiés participant au LABI. On leur apprend également l'art des combats au corps-à-corps avec des adversaires qu'ils  soient humain ou animal.

Durant cette formation les LABI apprennent aussi des chants et des danses particulières. Le jeune qui ne sait pas s'exhiber, est corrigé de coup de fouet et on le surnomme “Boutaré” qui signifie « Vaut rien ». Il se verra consigné à la garde du camp quand les autres seront absents pour la chasse, la pêche ou la cueillette.

À la fin de la formation les patriarches initiateurs et les chefs de clan font les démarches de concert pour ramener les initiés au village. Chaque village se prépare à donner une fête pour cette occasion. Tout doit être prêt dès la sortie de la nouvelle lune pour pouvoir mettre fin au fonctionnement de l'initiation. Au jour J, les initiés parés de leur tenue traditionnelle, portant parfois un masque et armés comme les guerriers prennent le chemin des villages dans un ordre précis. En tête, le Minang est suivi de joueurs de tam-tam, du Sérima, des Kombalé et enfin en dernier des initiés.

Arrivés dans un village, ils déposent les armes pour s'exhiber lors de démonstrations de danse. Ils parcourront ensemble tous les villages dont les initiés sont issus. Si un décès a eu lieu au cours du LABI la famille ne sera prévue qu'à la fin de l'initiation de la même façon que lors de la circoncision.

À l'aube, les parrains accompagnent les néophytes dans leur maison respective et les présentent comme un nouvel être unique et donne son nouveau nom en interdisant l'ancienne appellation. C'est la raison pour laquelle plusieurs noms peuvent identifier un seul individu. Il aura un nom avant l'initiation, un nom pendant le LABI et un nom après le LABI.

Une grande fête sera célébrée et se poursuivra pendant trois jours. En effet, il faudra attendre 10 années avant qu'une nouvelle initiation ne commence à nouveau.

Les principaux thèmes du musée

La chasse et la guerre

	Chasse
	
	Guerre

	Flèche
	
	Couteaux  de jet

	Sagaie
	
	Arbalète

	Lance
	
	Lance

	Couteaux  de jet 
	
	Carquois

	Massues
	
	Flèche

	Filet
	
	Sabre

	Sac de charme
	
	Bouclier

	Clochette
	
	Coiffure

	Sifflets
	
	


La religion

	Sorcellerie
	
	Protection

	Sac de charme
	
	Fétiche

	Statues
	
	Statuette reliquaire

	Statuette
	
	Masques reliquaires

	Masques
	
	Corne

	Fétiche
	
	Statues de fécondité

	Corne
	
	Canari sacré


La vie quotidienne et métiers
	Ustensiles

	Poterie
	Vannerie
	Bois

	Canari
	Panier
	Assiette

	Pot
	Tamis
	Pilon

	
	Passoire
	Mortier

	
	
	Couche

	
	
	Pressoir

	Parures

	Colliers
	Bijoux
	Boucles

	Coiffures
	Anneaux
	Bracelets

	
	
	

	Métiers et statuts

	Forgeron
	Chef de village
	

	Vannier
	Potier
	


Les loisirs

	Danses
	
	Instrument de danse

	Danses de réjouissances
	
	Tam-tam

	Danses rituelles
	
	Tambour

	Danses d'initiation
	
	Balafon – (Sanza)

	Danses de funérailles
	
	Guitare

	Danses de confrérie
	
	Xylophone

	Danses d'exorcisme
	
	Trompette

	
	
	Sifflets


Les formations

	Circoncision
	
	Excision
	
	Initiation

	Ganza
	
	
	
	Le Labi

	
	
	
	
	Le Sumalé

	
	
	
	
	Le Ngakola


Le prestige

	Cannes ornées
	
	Sièges

	Monnaie
	
	Tabourets


Cauris
L'esclavage

	Anneaux
	
	

	Bracelets
	
	

	Chaînes
	
	


� Le Totem est un animal ou une plante considéré comme ancêtre mythique ou parent lointain des individus appartenant à un groupe social précis ou clan le plus souvent. Le totem est à ce titre protecteur et reçoit donc les honneurs faits à cet ancêtre. Un homme peut avoir un ou plusieurs totems selon sa capacité ou puissance à les gérer. Il existe une interdépendance entre ces deux mondes.


L’animal-totem ne doit ni être tué, ni être consommé. Parfois cette relation totémique s’exprime dans le domaine artistique par des représentations sur des objets comme des sièges, des tabourets, etc.


L’exemple suivant exprime la représentation du totem. Selon la légende l’ancêtre du clan des « Bodoï » était un grand chasseur avant de devenir un guerrier. Ayant poursuivi un jour un gibier jusqu’à sa retraite, il entra dans une grotte habité par un sanglier. L’animal hors de sa tanière, fouissait quelque part. Le chasseur s’endormit en l’attendant. À son retour, le potamochère avait à peine introduit sa hure dans l’orifice que son flair l’informa de l’intrus. Il rebroussa chemin après avoir bien bouché l’entrée de la caverne avec du grès et de l’argile. Un vrai travail de singularis porcus solidement fait.


L’ancêtre se réveilla désorienté et tentait en vain de se libérer de son cachot. Après avoir passé deux jours et deux nuits, il ne cessait d’invoquer la clémence des Dieux et des ancêtres en sa faveur. Alors, il aperçut un interstice qui laissait passer un rayon de soleil et avec son poignard puis sa lance il fit un trou et enfin parvint à sortir. Les Dieux lui avaient envoyé le salut par le « mvederi » (Une farlouse en langue Gbaya) un petit oiseau d’une merveilleuse beauté qui venait de frayer la voie par où entra la lumière.


L’ancêtre décida qu’à partir de cet instant, lui et toute sa postérité porteront en signe de reconnaissance le nom de mvederi. Cet oiseau sera respecté et aucun de ses descendants ne pourra tuer ou même blesser celui-ci. C’est ainsi que les Bodoï ont pour totem la farlouse.





� En République Centrafricaine, en 1996, le président a émis une ordonnance interdisant les mutilations génitales féminines sur tout le territoire. Cette ordonnance a force de loi, et toute infraction à son égard est passible d'une peine d'emprisonnement allant de un mois à deux ans, et d'une amende de 5 100 à 100 000 francs centrafricains. Il ne semble toutefois pas que cette loi ait jamais été appliquée dans les faits.
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